

Un signe sur la peau
Pour situer la dermatologie talmudique



II
POUR SITUER

LA DERMATOLOGIE TALMUDIQUE
— Où est le Messie ?

— Aux portes de Rome.

— À quel signe le reconnaîtrai-je ?

— Il se tient au milieu des pauvres qui souffrent de toutes sortes de maladies. Tous les autres, pour nettoyer leurs plaies, défont puis refont tous leurs pansements à la fois ; lui, il les défait et refait un par un, car il se dit : Peut-être me demandera-t-on, et il ne faut pas que je puisse être retardé (San. 98a).

Les affections de la peau s’inscrivent dans un espace à deux dimensions, celui de la peau. Comment le Talmud voit-il cet espace ?

Il nous faut aussi un aperçu général de la façon dont les dermatose sont classées, identifiées, savoir à quelles causes elles sont attribuées par ces textes, et comment on les évitait.

Mais la dermatologie du Talmud s’inscrit aussi dans la dimension temporelle, celle de l’histoire des sciences et des religions…

La peau vue par le Talmud
À fin de comparaison, nous dirons rapidement que pour une approche moderne, scientifique, la peau est un organe formé de la superposition de plusieurs tissus, d’une surface d’environ deux mètres carrés et d’un poids d’environ trois kilos.

L’anatomie y distingue principalement deux parties : l’épiderme en surface, qui a pour fonction essentielle de protéger l’organisme des agressions externes, physiques, chimiques et microbiennes ; le derme, qui soutient et nourrit l’épiderme, et qui est riche en vaisseaux sanguins, nerfs, glandes sébacées et sudorales.

La peau cumule donc des fonctions protectrices, sensorielles et régulatrices de la température interne, fonctions étudiées par la physiologie.

La fonction de protection de l’épiderme est assurée par une « zone-barrière » qui comprend la couche cornée — composée essentiellement de kératine — un film hydrolipidique, un manteau acide, et de la mélanine.

Le derme a un rôle métabolique et de maintien des propriétés mécaniques du tégument. Il constitue un lieu d’échange entre l’économie générale du corps et l’organe cutané.

La pousse des poils et des cheveux, ou pilogénèse, se produit au niveau des follicules pileux. Le système nerveux peut y intervenir : le blanchiment et la chute des cheveux, qui apparaissent parfois après divers « chocs nerveux », en sont une manifestation.

Les sécrétions sébacées et sudorales ont une fonction excrétrice et assurent la production du film hydrolipidique. Celui-ci garantit une protection antimicrobienne et antifongique par l’intermédiaire de ses acides gras insaturés.

La peau a également une fonction extéroceptrice, support des sensibilités tactile, thermique et douloureuse. Les fonctions circulatoires du derme interviennent dans la nutrition cutanée, la respiration et la thermorégulation.

Les principaux aspects de la peau tels qu’ils sont abordés par le Talmud en donnent une image bien différente :

Origine embryologique de la peau

Le Talmud, comme toute l’Antiquité, ignore tout, bien sûr, de la fusion des patrimoines génétiques maternel et paternel au niveau de chaque cellule. Selon ses conceptions, certains organes sont d’origine maternelle, c’est le cas de la peau et des cheveux, d’autres sont d’origine paternelle, l’unité du tout, elle, est d’origine divine : 

Nos Maîtres ont enseigné : Il y a trois partenaires dans la formation de l’homme, le Saint, béni soit-Il, son père et sa mère. Son père apporte le germe de la substance blanche dont seront faits son cerveau, ses nerfs, ses os et le blanc de ses yeux ; sa mère apporte le germe de la substance rouge qui formera sa peau, sa chair, ses cheveux et le noir de ses yeux ; le Saint, béni soit-Il, lui donne l’âme et le souffle, la beauté des traits, la vue, l’ouïe, la parole, la faculté de marcher, la compréhension et le discernement. Lorsque le moment est venu pour lui de quitter le monde, le Saint, béni soit-Il, reprend Sa part et laisse leur part au père et à la mère. R. Pappa commente : C’est ce que les gens veulent dire dans le proverbe : Retire le sel 
 et jette la viande au chien (Nid. 31a).

Couleur de la peau

Si la peau du Germain est blanc clair et celle de l’Éthiopien noire, les Juifs, eux, ne sont « ni noirs, ni blancs, mais d’une teinte moyennement foncée ». Ces données apparaissent dans une Mishna qui traite du diagnostic de la lèpre lévitique. Il avait été remarqué que la couleur de la peau environnante influe, par contraste, sur le ton de la tache blanche à identifier :

Une tache d’un blanc clair apparaît blanc foncé sur un Germain (Germani), et par contre, une tache foncée semblera d’un blanc brillant sur un Éthiopien (Kushi). R. Yishma‘el a exposé : Les Enfants d’Israël, — que je leur sois une expiation — sont comme le bois de buis (’ashkaru‘a), ni noirs ni blancs, mais intermédiaires. R. Aqiva a proposé : Les peintres ont des pigments (samemanim) avec lesquels ils font des portraits en noir, en blanc, et d’une teinte intermédiaire. Il faut donc se procurer cette peinture de ton moyen et en entourer, de l’extérieur, le signe lépreux, il apparaîtra alors comme s’il était sur une peau de teinte intermédiaire 
 (Neg. 2, 1 ; Sifra Tazri‘a 1, 5).

Il est évident que, nulle part dans le Talmud, le Germain n’est défini par sa couleur comme « blanc » ou l’Éthiopien comme « noir ». Les couleurs ne sont là que des caractéristiques particulières, la notion de race est moderne.

Si la Bible semble exempte de tout préjugé quant à la peau noire 
, le Talmud la lie souvent avec le mal et la laideur : la légende raconte que la peau de H’am, maudit par son père Noé, est devenue noire. Il a été frappé ainsi dans sa peau pour ne pas avoir respecté l’obligation d’abstinence sexuelle dans l’arche (San. 108b).

On met en garde :

La femme qui allaite et boit de la bière (shikra) aura des enfants noirs (’ukmei) (Ket. 60b).

Les personnes ’ukmei sont des malades atteints de taches noires, de mélanodermie, (’ukam : « noir », en araméen).

La mélanodermie, qui « fait ressembler à un Éthiopien », est un des défauts qui disqualifient un prêtre (Bekh. 45b).

La peau blanche est valorisée, et une fille à la carnation laiteuse rapportera une meilleure dot à son père, lorsqu’il la mariera :

Celui qui veut que sa fille ait le teint clair à l’approche de la puberté, qu’il la nourrisse de jeunes volailles et l’abreuve de lait (Ket. 59b).

Comme pour tout événement exceptionnel, il faut dire une bénédiction lorsque l’on rencontre un être inhabituel, notamment si sa peau est colorée de façon particulière :

R. Yehoshu‘a b. Lévi a dit : Celui qui voit des gens atteints de taches blanches (bohaqanim) 
 doit dire : Béni soit Celui qui fait des créatures différentes (meshaneh haberi’ot). Mais, est-il répliqué, n’a t-il pas été dit : Celui qui voit une personne noire (kushi), rouge (gih’ur) un albinos (lawqan) 
, un géant (qipeah’), un nain ou un homme atteint d’hydropisie (hadarnikos) doit dire : Béni soit Celui qui fait des créatures différentes ; et par contre, s’il voit un estropié, un aveugle, un homme à la tête plate, un boiteux, des malades atteints d’ulcères (mukei sheh’in) ou de taches blanches (bohaqanim), doit dire : Béni soit le juge de vérité ? (Ber. 58b).

Les deux opinions diffèrent quant à la bénédiction à dire pour le bohaqan : « qui fait des créatures différentes » exprime la reconnaissance de la diversité de nature des êtres ; « le juge de vérité » implique qu’un jugement soit survenu et que l’atteinte en soit la conséquence. C’est pourquoi la contradiction est levée par l’explication suivante : dans le premier cas, il s’agit d’un bohaqan de naissance ; dans le deuxième, la modification est apparue après la naissance, comme pour l’estropié qui est cité en même temps.

Aptitude de la peau à se régénérer

Selon R. Meïr, la peau peut repousser : Un animal geluda (dont la peau est excoriée à la suite d’un travail ou d’une maladie), s’il lui reste suffisamment de peau pour pouvoir guérir, peut être égorgé puis consommé 
 (Tos. H’ul. 3, 4). C’est aussi l’avis de R. Meïr qui estime un tel animal apte à la consommation. Les Sages sont d’avis contraire (Nid. 55a). Ceux-ci estiment que la peau ne peut se régénérer et déclarent un tel animal non consommable. Ils expliquent la décision de R. Meïr ainsi : celui-ci pensait qu’une cicatrice (tsaleqet) peut se développer à la place de la peau et permettre à l’animal de guérir, sans que la peau ne repousse. 

La peau repousse-t-elle à partir de la colonne vertébrale ou du nombril ? Les avis sont partagés : Mar Samuel exige la présence d’une bande de peau le long de toute la colonne vertébrale ; d’autres imposent qu’une surface de peau de la taille d’un Issar Italien (pièce de monnaie 
) soit présente autour du nombril (H’ul. 55b).

Rôle protecteur de la peau

La peau est une barrière contre les infections :

Les Sages déclarent l’animal geluda inapte à la consommation, non pas parce qu’ils pensent que la peau ne repousse pas, mais parce qu’ils craignent qu’avant la repousse complète, l’air infecte l’animal et cause sa mort (Nid. 55a).

Pureté et impureté de la peau

Voilà une caractéristique qui ne peut être trouvée dans la dermatologie moderne. Avant d’étudier plus profondément cette question dans le troisième chapitre, nous dirons simplement ici que l’impureté est liée à la mort ; pour le Lévitique, les cadavres sont la principale source d’impureté 
. La peau par elle-même, séparée d’un cadavre, est pourtant considérée comme pure, comme les ongles et les cheveux qui ont la capacité de « repousser après avoir été coupés », et les dents qui « ne sont pas créées simultanément avec le corps » (Nid. 55a).

La peau pouvant, selon cette opinion, se reconstituer, elle n’est pas considérée comme une partie intrinsèque du corps et ne peut être impure. Le contraire est affirmé ailleurs (H’ul. 122a) :

Pour ce qui est de l’homme, sa peau ne fait qu’un avec sa chair.

Il est objecté : 

La chair ne repousse-t-elle pas elle aussi, et pourtant elle est impure ? Mar, le fils de R. Ashi, répondit : L’emplacement de la chair manquante devient une cicatrice 
 (Nid. 55a).

La distinction a donc apparemment été faite entre les couches superficielles de la peau, qui constituent l’épiderme et se régénèrent, et celles, profondes, du derme et de l’hypoderme qui ne le peuvent. Les Sages ont cependant déclaré la peau humaine impure. Cela reste vrai même pour de la peau humaine qui aurait été tannée, contrairement à la peau impure des animaux qui, elle, devient pure une fois travaillée (H’ul. 122a). La raison de cette décision rabbinique éclaire un des sens qu’ils prêtaient à la notion d’impureté :

Ulla a dit : Selon le Pentateuque, la peau humaine est pure si elle a été travaillée, et pour quelle raison l’ont-ils (les Sages) déclarée impure ? C’est une mesure préventive pour empêcher qu’un homme en vienne à se servir de la peau de son père et de sa mère comme couverture pour un âne 
 (Nid. 55a).

Dans sa conception talmudique, l’impureté imprime donc un caractère sacré, une dignité, à ce qui en est chargé. Elle évite que la peau humaine puisse être utilisée, employée comme une matière première quelconque. Quelle perspicacité ! Nous savons, malheureusement, terriblement, que l’homme moderne est capable de cela : la guerre de Vendée (1793) et la Seconde Guerre mondiale, par exemple, l’ont montré.

De là, nous pouvons déduire une explication du fait que le cadavre est le principe même de l’impureté : un cadavre est, en apparence, un être humain qui s’est fait objet. La vie l’a fuit, il est sans défense aucune ; là est le plus grand risque de profanation, celle de la forme humaine qu’il incarne encore, là doit être aussi le maximum d’impureté. Outre la peau, d’autres éléments peuvent se détacher du corps humain et ont été définis comme « impurs » par la Bible : un membre amputé, le sang, le sperme ; eux non plus ne doivent pas pouvoir être traités comme de la « matière ».

Aspects de la dermatologie talmudique

Voyons quelques exemples de ce que le Talmud lui-même expose de façon générale sur la pathologie cutanée.

Classifications des pathologies de la peau 
Le Talmud ne distingue pas explicitement les dermatoses véritables et les lésions impures ; quant aux textes qui tentent de classer ou d’identifier diverses lésions cutanées, ils le font plus sur une base scripturaire et exégétique que comme une véritable nosologie.

La « lèpre » du Lévitique (voir Lév. 13 et 14) correspond, selon l’analyse suivante, à dix types de lésions différents :

Il y a dix sections des impuretés de la peau (nega‘im) qui correspondent aux dix commandements, car si Israël les observe, le Saint, béni soit-Il, le sauve d’elles, et s’il ne les observe pas, il est frappé par elles. Ce sont : six dans le corps de l’homme et quatre dans ses biens ; une lésion (nega‘) qui sort d’elle-même sur la peau ; une qui présente à l’intérieur de la chair à vif ; il existe aussi une lésion qui se développe à la suite de l’inflammation (tsarevet) du sheh’in ; il y a une lésion qui se développe à partir d’une brûlure due au feu ; il y a une lésion au niveau de la tête ou de la barbe ; une lésion dans une zone calvitiée du sommet de la tête (qerah’at), ou au-dessus du front (gevah’at). Ce qui en fait six, et il y a la lésion qui atteint tout ustensile de cuir et il y a celle qui atteint les maisons, ce qui fait dix (Midrash Tadsheh 15).

Le terme biblique de sheh’in, à lui seul, recouvre pour le Talmud tout un ensemble de dermatoses différentes :

R. Yossi rapporte : Un Ancien, des notables de Jérusalem, m’a dit : Il existe vingt-quatre sortes de sheh’in, et les Sages ont déclaré à propos de tous ceux qui en sont frappés : Les rapports sexuels leurs sont nocifs, car ils les font dépérir, et cela est plus grave encore pour les malades atteints de ra’atan que pour tous les autres (Ket. 77b).

Le Talmud a classé les divers types de sheh’in :

Il a été enseigné : Trois sortes de malades atteints de sheh’in ont été créés dans le monde : ceux ayant des sheh’in humides, ceux qui en ont des secs et ceux atteints de polypos 
, et Moïse était plus humble que tous ceux-là (Av. de R. Natan 9, 2).

Les lésions liées à la tsara‘at lévitique sont considérées comme graves par ce midrash tardif :

Cinq fléaux (maglabin) ont été préparés pour l’homme au moment de la création : çe’et (littéralement : « élévation », papule ou pustule), sapah’at (une dartre, une croûte), baheret (tache claire), sheh’in (inflammation, éruption) et mikhwa (brûlure) ; certains ajoutent : tsara‘at (la « lèpre ») et netek (plaque alopéciée du cuir chevelu) 
 (Nom. Raba 13, 6).

Non seulement le Talmud regroupe et classe les dermatoses, il cherche aussi à identifier de façon précise les termes différents employés par la Bible et la Mish&na :

Un animal affecté de garav, de yabelet, ou de h’azazit, (…) ne peut être offert en sacrifice (Bekh. 6, 12).

Ces mêmes défauts, qu’ils soient permanents ou transitoires, disqualifient un homme pour le service du Temple (Bekh. 43a).

La Mishna ci-dessus citée reprend en partie des dénominations bibliques :

Une bête aveugle, estropiée ou mutilée, affectée de yabelet (verrues, kératose), de garav (gale sèche) ou de yalefet (lichénification), ne sera pas offerte à l’Éternel (Lév. 22, 22).

Nous voyons que dans cette Mishna les expressions de garav et de yabelet sont gardées, mais que h’azazit, un terme d’hébreu mishnique et aramaïsant 
, remplace l’hébreu biblique yalefet. De nombreux termes bibliques tombèrent ainsi en désuétude, semble-t-il, à l’époque talmudique et furent expliqués ou remplacés par des termes araméens. 

Garav, yalefet et h’azazit restent difficiles à identifier. La Gemara, s’exprimant en araméen, tente, par un débat contradictoire entre les textes, et dont la lecture peut sembler rébarbative, d’élucider ces difficultés terminologiques. Elle nous montre combien était ardue à son époque déjà, l’identification des différentes dermatoses citées dans la Bible et la Mishna :

Il a été enseigné (dans une Barayta) : Le garav est identique au h’eres (une éruption sèche et dure, h’eres signifiant « tesson ») ; la yalefet est identique à la h’azazit égyptienne. Resh Lakish a expliqué d’autre part : Pourquoi est-elle appelée yalefet ? Parce qu’elle continue à se cramponner (melafefet) au corps jusqu’au jour de la mort 
.

— Il n’y a pas de risque de confusion entre la h’azazit de la Barayta et celle de la Mishna, car la Barayta fait expressément référence à la h’azazit égyptienne […] Les différentes interprétations de garav n’offrent pas non plus de difficultés, dans un cas il est fait référence au garav humide, et dans l’autre, au garav sec. L’humide se guérit, le sec, non 
. 

— Mais le garav humide guérit-il vraiment? N’est-il pas écrit : Le Seigneur t’affligera d’une éruption sèche (h’eres) et humide (garav), dont tu ne pourras guérir ? (Deut. 28, 27).

Le h’eres étant une éruption sèche, le garav doit donc être humide, et le texte poursuit : « dont tu ne pourras guérir. »

— Il faut en fait expliquer qu’existent trois sortes de garav : le garav de la Barayta fait référence à une gale sèche à la fois à l’intérieur et à l’extérieur ; celui de notre Mishna qui correspond à une gale humide à la fois à l’intérieur et à l’extérieur ; et le garav d’Égypte qui est sec à l’intérieur et humide à l’extérieur […] comme il est écrit (Ex. 9, 10) : « Moïse lança la suie vers le ciel, et elle devint une éruption pustuleuse (shehin aba‘abu‘ot) 
 qui se développa sur les hommes et sur les animaux. » (Bekh. 41a).

Yabelet désigne une excroissance desséchée bénigne, qui peut être facilement coupée. Il peut s’agir d’un kyste cutané desséché (yabelet yevesha) ou infiltré (yabelet lah’a), d’une kératose ou d’une verrue : 

Le shabat, il est permis, au Temple, de couper la verrue (yabelet) d’un animal destiné au sacrifice, mais non au-dehors ; et avec un instrument, c’est interdit en tout lieu (Er. 10, 13).

Garav est également un verbe qui signifie « gratter », « arracher ». Ici, garav désigne probablement une lésion prurigineuse ou une dartre.

Yalefet dérive effectivement de la racine LFF qui correspond à un verbe dont le sens est « enlacer », « coller » ou « s’accrocher ». Mais de nombreuses dermatoses, se présentant sous forme de placards lichénifiés, peuvent correspondre à cette description, telles que le lichen plan, des mycoses, la sclérodermie, et la plupart des dermatoses prurigineuses peuvent subir une lichénification secondaire, à la suite de grattages, par exemple. Le caractère incurable, malin peut-être, qui est prêté à la yalefet peut aussi faire penser à un épithélioma cutané.

Le parallèle entre les défauts de l’animal et ceux du prêtre, fait expressément par la Mishna mais que l’on trouve d’abord dans le Lévitique (21 et 22), peut surprendre. C’est que la consécration des prêtres est l’équivalent d’un sacrifice par lequel ils sont totalement voués au service de Dieu ; par exemple, lorsqu’il est dit que Moïse « fit approcher (wa-yaqrev) Aaron et ses fils » (Lév. 8, 6) il est aussi possible d’entendre « offrit en sacrifice » (wa-yaqriv). Le sacrifice animal, accompli par les prêtres, vient remplacer le sacrifice humain effectif des idolâtres. La Gemara (Bekh. 43a) s’appuie d’ailleurs sur la similitude des termes garav et yalefet employés dans les deux cas pour inférer qu’un raisonnement analogique peut être appliqué, qui permet de déduire la nature des lésions dermatologiques, disqualifiantes pour l’homme, de celles de l’animal.

Il avait donc été noté que des dermatoses peuvent être communes à l’homme et à l’animal. Cela peut rappeler une autre « éruption pustuleuse », qui peut se transmettre de l’animal à l’homme, la vaccine de la vache ou du cheval, due au pox virus. Elle a permis à Pasteur de mettre au point le premier vaccin. Par une autre forme de sacrifice, l’animal a apporté sa contribution à l’homme en étant, en quelque sorte, malade à sa place…

Diverses étiologies des dermatoses

Mieux que la sémiologie, l’étiologie permet de comprendre les conceptions qu’une culture se fait d’un phénomène morbide ; les causes des maladies de la peau mentionnées dans la littérature talmudique sont très variées. Voici un exemple de mise en garde contre la transmission de maladies animales par le cuir :

Il a été enseigné : on ne doit pas vendre à son prochain des sandales faites dans le cuir d’un animal mort de maladie comme étant des sandales confectionnées dans le cuir d’un animal abattu rituellement, ceci pour deux raisons : la première parce qu’on le trompe, la deuxième parce que c’est le mettre en danger (H’ul. 94a).

Le porc peut, selon le Talmud, transmettre la « lèpre » à l’homme. L’historien Plutarque explique, lui, « que les Juifs ont en horreur la viande de porc parce que tous les barbares sont naturellement effrayés par la lèpre et la gale qu’ils supposent dues à la consommation de cette viande. » [44]. Le lien particulier qui a été fait entre cet animal et les affections cutanées peut se comprendre : le porc domestique a peu de poils, ses dermatoses sont donc bien visibles. De plus, sa peau présente une ressemblance certaine avec celle de l’homme, qui l’a fait choisir comme modèle animal pour la recherche dermatologique moderne. Il est considéré comme particulièrement touché par les maladies de la peau : 

Dix mesures de maladies de la peau (nega‘im) sont descendues dans le monde, neuf ont été prises par le porc et une seulement par le reste du monde (Qid. 49b).

Il a été dit à R. Yehuda : Il y a une forte mortalité (motana) chez les porcs, décrète un jeûne public ! Supposerons-nous que R. Yehuda était d’avis qu’une épidémie (maka) peut passer d’une espèce à toutes les autres ? Non, car le cas des porcs est particulier, leurs entrailles ressemblent à celles de l’homme (Taa. 21b).

Rav et Shemu’el ont dit tous deux : Celui qui va être saigné doit d’abord manger quelque chose avant de sortir. Sinon, s’il rencontre une « autre chose
 » (un porc), il attrapera une « autre chose » (la « lèpre ») (Shab. 129a).

Les Perses attribuaient les maladies à la possession par un démon. Telle est sans doute l’origine de cette croyance retrouvée dans le Talmud de Babylone, comme le montre le récit suivant où la lèpre, communiquée par le porc, est précédée par son démon : 

Amemar, Mar Zutra et Rav Ashi étaient assis à la porte du palais du roi Azgur (ou Yezdjird, un des rois de Perse), lorsque passa le maître d’hôtel du roi. R. Ashi, remarquant que le visage de Mar Zutra pâlissait (h’awar), trempa son doigt dans la nourriture et le porta à la bouche.

— Tu as rendu inconsommable la nourriture du Roi ! lui dit le maître d’hôtel.

— Pourquoi as-tu commis un tel acte? lui demandèrent les gardes.

— L’homme qui a préparé ce plat, répondit-il, ne doit pas cuisiner pour le Roi. 

— Pourquoi ? répliquèrent-ils. 

— J’ai remarqué « une autre chose 
 ». Ils examinèrent le plat mais n’y trouvèrent pas une telle chose. Il plaça son doigt sur un autre morceau et dit : Et là, avez-vous regardé ? Ils examinèrent à cet endroit et y trouvèrent en effet ce qu’avait prédit R. Ashi. Les Rabbins lui demandèrent : Pourquoi as-tu fait confiance au miracle?

— J’ai vu, leur répondit-il, le démon (ruah’, esprit, souffle) de la lèpre planer sur Mar Zutra (Ket. 61a).

En principe, les démons sont, comme chacun sait, invisibles, mais, en araméen, « blanc » et lépreux se disent de la même façon (h’iwar). C’est probablement ainsi que R. Ashi a associé la lèpre et la pâleur soudaine de Mar Zutra.

Un état d’impureté lévitique peut être la cause d’un autre : 

Il a été enseigné : Les enfants, conçus alors que leur mère était dans sa période d’impureté menstruelle (nida), finissent par contracter la lèpre (Kala Rabati, 1, 36).

La théorie hippocratique des humeurs semble avoir inspiré cet enseignement en forme de proverbe :

Rava, fils de R. Huna, a dit au nom de R. Qatina, lui-même au nom de Reish Laqish : Sang abondant : sheh’in abondant ; sperme abondant : tsara’at abondante (Bekh. 44b).

Rashi explique que la cause en est le manque de saignée et de rapport sexuel.

Un traitement dentaire peut aussi être la cause de « lèpre », d’une ulcération des gencives :

Pour un mal de dent, Rabbah fils de R. Huna dit qu’il faut se procurer une tête d’ail ayant une seule tige, la piler avec de l’huile et du sel et l’appliquer avec l’ongle du pouce du côté de la dent qui fait souffrir. Il faut veiller à ce que cela ne touche pas la chair et entourer la dent d’une bordure de pâte, sinon, cela peut provoquer de la lèpre (h’iwra) (Git. 69a).

Les principales transgressions sont la cause de la « lèpre » :

R. Shemu’el b. Nah’mani a dit au nom de R. Yoh’anan : La plaie de « lèpre » (nega‘im) est contractée à cause de sept choses : la médisance, le meurtre, le serment fait en vain, l’inceste, l’arrogance, le vol et la concupiscence (Ar. 16a).

« S’il se forme sur la peau d’un homme une papule… » (Lév. 13, 2) : Quelle est la cause des affections cutanées (nega‘im) ? C’est la fornication, et en effet, tu trouveras qu’à Jérusalem, parce qu’ils s’adonnaient à la fornication, ils ont été frappés de lèpre (tsara‘at) : n’est-il pas écrit : « Et l’Éternel dit : Puisque les filles de Sion sont si arrogantes… » (Is. 3, 16) et ensuite : « Le Seigneur dépouillera (sipah’) la tête des filles de Sion… » (Is. 3, 17) et il ne faut pas comprendre sipah’, mais tsara‘at, ainsi qu’il est dit (Lév. 14, 56) : « à la papule, à la dartre (sapah’at), et à la macule… » (Tanh’uma Tazri’a 11).

Les Darshanim, auteurs du Midrash, se permettent souvent une grande liberté avec le texte pour soutenir leurs propres thèses. Le Darshan a joué, ici, sur la proximité étymologique des termes sipah’ et sapah’at.

Les gens de Mah’oza (…) ont des taches rouges parce qu’ils se permettent d’avoir des rapports sexuels durant le jour 
 (Ber. 59b).

Le rôle du terrain génétique est connu :

Rava a enseigné : Un homme ne doit pas prendre femme, ni dans une famille d’épileptiques (nikhfin), ni dans une famille de lépreux (metsora‘im). Cela ne s’applique cependant que lorsque l’occurrence de trois cas est établie (Yeb. 64b).

Une intoxication peut être à l’origine d’une atteinte cutanée :

Selon R. Huna, si quelqu’un mange le poids d’un zuz 
 d’Assa fœtida (H’iltit), sa peau se détache et sa vie est en danger (J. Shab. 20, 3).

Quelques précisions sont apportées par un autre texte : 

Si quelqu’un avale trois tiqla 
 d’Assa fœtida à jeun, il risque de voir sa peau tomber. R. Abbahu remarque : C’est ce qui a failli m’arriver. J’ai mangé un tiqla d’Assa fœtida, et si je n’avais pas aussitôt plongé dans l’eau, j’aurais perdu ma peau. J’ai ainsi vérifié sur ma personne le verset (Ecc. 7, 12) qui dit : « La sagesse fait vivre ceux qui la possèdent » (H’ul. 59a).

La Ferula assa fœtida est une plante qui peut être toxique en quantité importante, qui était utilisée à la fois comme condiment et remède :

L’Assa fœtida (h’iltit) ne doit pas être mise à tremper dans l’eau chaude (mayim posherim) le shabat (Shab. 20, 3).

Rashi explique que l’on faisait infuser l’Assa fœtida dans de l’eau chaude qui était ensuite bue comme remède.

La magie également peut être en cause :

Les incantations sont généralement faites sur de l’huile contenue dans un récipient, mais non dans la main ; par conséquent, il est permis de s’oindre de cette dernière, mais non de la première 
. R. Yitsh’aq b. Shemu’el b. Martha entra par hasard dans une auberge. De l’huile lui fut apportée, dont il s’oignit. Des excroissances (tsimh’ei) apparurent alors soudainement sur son visage. Il sortit ensuite sur la place du marché, une femme le vit qui fit cette remarque : Je vois là la marque de H’amat 
. Elle employa un charme et il guérit (San. 101a).

Prévention

L’attribution d’une étiologie morale aux maladies de la peau semble s’opposer à une approche rationnelle ; pourtant, elle met l’accent plus sur l’éthique comportementale que sur « la morale » proprement dite, un acte étant considéré « bon » ou « mauvais » autant par ses conséquences que par lui-même et pour la loi, sans dichotomie aucune. En cela, cette approche éthique non moraliste a pu fournir le cadre idéologique d’une médecine préventive :

Le Tana de-Be Eliyahu enseigne : « Lui, notre Rocher, son œuvre est parfaite… » (Deut. 32, 4). Il cite aussi : « Cependant l’Éternel est juste au milieu d’elle, il ne commet pas d’iniquité. » (Soph. 3, 5). Il ajoute : « Loin de Dieu l’iniquité et du Tout-Puissant l’injustice ! Car il paie chacun selon ses œuvres et lui assigne le sort mérité par sa conduite. » (Job 34, 10-11) […]

— Je prend à témoins le ciel et la terre que les hommes ne sont rendus impurs par les maladies de peau (nega‘im) qu’à la suite de leurs propres comportements (Tana de-Be Eliahu Zuta, 3).

Rien d’inéluctable, donc, dans la survenue des dermatoses.

L’élaboration d’une étiologie de type naturel et rationnel a permis d’attribuer un rôle fondamental à la prévention et à la diététique dans la lutte contre les dermatoses : 

R. Yoh’anan exposa : Pourquoi ne trouve-t-on pas de lépreux (metsora‘im) à Babylone ? Parce qu’ils mangent des bettes (tradin, bletum, Jastrow), boivent de la bière (cekhar), et se baignent dans les eaux de l’Euphrate (Ket. 77b).

Selon l’opinion de R. Yossi, le nettoyage des vêtements est encore plus important que les bains. Ainsi, Shemu’el a dit : La malpropreté de la tête (‘irbuvita de-resha), provoque la cécité ; la malpropreté des vêtements (‘irbuvita de-ma’anei) provoque la folie ; la malpropreté du corps (‘irbuvita de-gufa) provoque l’apparition de shih’nei (eczéma) et de keivei (ulcérations). Ils envoyèrent de Palestine le message suivant : Prenez garde aux conséquences de la malpropreté (Ned. 81a).

Le terme ‘irbuvita est lié aux mots ‘irbuv ou ‘irbuvia qui signifient « confusion », « enchevêtrement ». Des cheveux non lavés ni peignés, des vêtements sales et une hygiène corporelle négligée, sont facilement la cause de parasitoses dont les complications peuvent être très sévères. Le manque d’hygiène s’accompagne souvent, aussi, du développement de diverses mycoses. Les lésions parasitaires les plus probables sont celle de la gale, due au sarcopte, et de la phtiriase, ou pédiculose, due aux poux. Le prurit intense qu’elles provoquent peut effectivement rendre « fou ».

Quiconque, dit Shemu’el, veut goûter la saveur de la mort n’a qu’à se coucher chaussé (Yom. 78b).

Des étudiants trop studieux avaient dû prendre la mauvaise habitude de se coucher tout habillés, et la transpiration abondante peut provoquer, notamment dans les pays chauds, beaucoup d’affections cutanées, des mycoses notamment [109].

Shemu’el disait aussi : Une main que l’on porte à l’œil, au nez, à la bouche, à l’oreille, à la veine (lors d’une saignée), au sexe, à l’anus ou à la cuve de vin, mérite d’être coupée. Une main sale rend aveugle, sourd, provoque la formation de polypes. Selon Rabban Gamaliel, ou selon R. Natan, c’est la Fille Noble 
 qui sévit jusqu’au troisième lavage des mains (Shab. 108b).

Trois choses n’entrent pas dans le corps, et il en jouit pourtant : la toilette (reh’itsa), l’onction d’huile (sika), et les rapports sexuels (Ber. 57b).

Il est interdit d’habiter dans une ville où il n’existe ni médecin (rofeh) ni bain public (merh’ats) (J. Qid. 4, 12).

Pour ce midrash, les maladies de la peau sanctionnent celui qui ne mange pas kasher. Il tire cette assertion de la proximité, dans le texte biblique, des lois interdisant la consommation de certains animaux (Lév. 11) avec celles qui concernent la « lèpre » (Lév. 13) :

« Voici les animaux que vous pouvez manger » (Lév. 11, 2) : mange ce que je t’ai ordonné, car si tu regardes en arrière, vois ce qui est écrit : les maladies de peau (nega’im) (Midrash Tadsheh 15).

Par contre, l’hygiène professionnelle est mise en cause à la suite d’une observation certainement effective ; au cours du filage du lin, le fil devait être fréquemment humecté de salive, cela était la cause d’un eczéma de contact :

R. Yehuda a dit : le mari ne peut obliger sa femme à filer le lin (pishtan) parce que cela donne une mauvaise haleine et déforme les lèvres. Mais cela ne se réfère qu’au lin romain (Ket. 61b).

Le contexte historique
L’histoire de la pharmacie dans un texte hébraïque
Une légende, dont la la plus ancienne source connue est le Livre des Jubilés, raconte que des Sages ont tenté de se procurer, en Inde, des plantes du Paradis, et périrent dans leur tentative. C’est un récit mythique qui résume, à sa façon, toute l’histoire des connaissances pharmacologiques de l’humanité. Il nous donnera une idée de ce que pouvaient être les conceptions des Maîtres du Talmud dans ce domaine. Le récit se trouve repris dans le premier chapitre du Livre des Drogues d’Asaph le Juif 
, premier ouvrage de médecine en langue hébraïque, comme introduction à l’histoire de la médecine [115]. Cette pharmacopée est nettement influencée par le Talmud, et sa rédaction est relativement proche de la clôture de ce dernier. La valeur ambiguë de la plante médicinale, à la fois remède et poison, y apparaît clairement :

Dès que les enfants de Noé et ses petits-enfants prirent possession des domaines qui leur avaient été alloués, les esprits impurs commencèrent à les séduire et les tourmenter par toutes sortes de souffrances, provoquant la mort physique et spirituelle à la fois. À la suite des supplications de Noé, Dieu fit descendre l’ange Raphaël (rafa’el : « Dieu guérit »), qui chassa de la terre les neuf dixièmes des esprits impurs, n’en laissant qu’un dixième à Mastéma (Satan), pour pouvoir punir les pécheurs. Raphaël, encouragé par le prince des esprits impurs, révéla alors à Noé tous les remèdes contenus dans les plantes, afin qu’il puisse s’en servir le cas échéant. Noé les consigna dans un livre qu’il transmit à son fils Sem. C’est la source de laquelle proviennent tous les ouvrages médicaux, d’où tous les sages d’Inde, d’Aram, de Macédoine et d’Égypte tirèrent leurs connaissances. Les Sages d’Inde se consacrèrent particulièrement à l’étude des plantes médicinales et des épices ; les Araméens connaissaient bien les propriétés des graines et des semences, et ils traduisirent les anciens livres médicaux dans leur langue. Les Sages de Macédoine furent les premiers à appliquer de façon concrète les connaissances médicales, alors que les Égyptiens cherchèrent à soigner au moyen de la magie et de l’astrologie, et ils enseignèrent le Midrash des Chaldéens, composé par Kangar, le fils de Ur, fils de Kessed. L’art médical se répandit toujours plus loin jusqu’au temps d’Esculape. Ce sage macédonien, ainsi que quarante magiciens instruits, voyagèrent de pays en pays, jusqu’à ce qu’ils arrivent dans le pays qui est au-delà de l’Inde, dans la direction du Jardin d’Eden. Ils espéraient y trouver du bois de l’arbre de vie et leur réputation se répandit ainsi dans le monde entier. Leur espoir fut déçu. Lorsqu’il arrivèrent sur les lieux, il trouvèrent des plantes médicinales et du bois de l’arbre de la vie, mais lorsqu’ils firent le geste d’étendre les bras pour récolter ce qu’ils voulaient, un éclair jaillit de l’épée éternellement tournoyante qui les jeta au sol et les brûla. Avec eux disparurent toutes les connaissances de la médecine. Elles ne revirent le jour qu’à l’époque d’Artaxercès Ier, du Sage macédonien Hippocrate, de Dioscoride de Baala, de Galien de Caphtor, et de l’Hébreu Asaph 
.

Le but de cette légende et de ses différents parallèles concernant le livre de remèdes de Noé, est d’établir le fait que toutes les sciences ont les Sémites pour origine, et que les médecins grecs ne peuvent avoir aucune prétention à l’originalité. Dans le même esprit, une autre légende, non datée, met en relation Platon et Aristote avec Jérémie et d’autres sages juifs qui, selon elle, leur auraient transmis leurs connaissances [51]. Ailleurs, c’est Socrate lui-même qui est dit être un des disciples d’Ah’itofel, le conseiller du roi David [50].

Histoire de la dermatologie, de l’Orient à l’Occident

Sumer et la Babylonie antique
Les premières données médicales antiques que nous connaissons remontent aux Sumériens de la fin du troisième millénaire av. J.-C. : une pharmacopée, sous la forme d’une tablette gravée, trouvée à Nippur [34], dans cette même région d’où les Hébreux, par Abraham, tirent leur origine, et où naîtra, beaucoup plus tard, le Talmud de Babylone. La pharmacopée suméro-akkadienne comprenait, entre autres, des cataplasmes et des liniments [18]. Les Assyriens, avec les premières armes de fer, mirent à sac Babylone et conquirent le Royaume d’Israël et l’Égypte au viiie siècle av. J.-C. Des données dermatologiques sont trouvées à l’époque des Assyro-Babyloniens, et toujours dans ces mêmes contrées de Mésopotamie. Sur les briques de terre cuite de la bibliothèque du roi Assurbanipal-Sardanapal (665-626 av. J.-C.), à Ninive, quelques noms de maladies de la peau, et même la formule d’un topique, apparaissent en caractères cunéiformes, liés à des rites religieux et magiques.

Les Chaldéens, qui avaient vaincu les Assyriens, détruit Jérusalem (587 av. J.-C.) et déporté les Judéens à Babylone, furent conquis par la Perse, peu après la mort de leur roi Nabuchodonosor (561 av. J.-C.).

La science assyro-chaldéenne fut donc ensuite héritée par les médecins perses et mèdes de la période avestique. Il est intéressant de savoir que, dans l’enseignement de Zoroastre (Zarathustra), le serpent « Taryatuna » est l’emblème des sciences médicales. Ahura Mazda, le Seigneur Sage, est le dieu suprême des rois achéménides. Il attribue au serpent, dieu de la guérison et de la maladie à la fois, une dizaine de milliers de plantes médicinales !

Égypte
L’Égypte pharaonique (3000 à 1200 av. J.-C.) a livré des papyrus, tels que le papyrus Ebers (1550 av. J.-C., il mentionne quelque sept cents remèdes) [128] et le papyrus Smith (même époque), qui révèlent différents noms de maladies cutanées ; les hiéroglyphes d’une inscription ont été déchiffrés comme une « inflammation cutanée » [13], terme qui trouve un équivalent hébraïque exact dans le sheh’in biblique, d’ailleurs sixième plaie dont l’Égypte est frappée 
. 

Les médecins égyptiens connaissaient de nombreuses maladies cutanées, notamment la chute des cheveux, la gale, les troubles de la pigmentation. Ils se sont intéressés en particulier aux maladies du cuir chevelu et possédaient tout un ensemble de médications externes tels les cataplasmes, emplâtres, onguents et pommades. L’huile de ricin était recommandée pour les affections du cuir chevelu ou le simple entretien des cheveux, et utilisée comme excipient dans les pommades contre les maladies de la peau et du cuir chevelu [18].

L’art égyptien antique montre une grande maîtrise des fards, des soins de la peau et des cheveux, et atteste du développement de la cosmétologie d’alors.

Les incantations et la magie se trouvent généralement mêlées aux médications efficaces. Le Talmud affirme d’ailleurs : 

Dix qabs 
 de magie sont descendus dans le monde, l’Égypte en a pris neuf (Qid. 49b).

Ancien Israël
La dermatologie des Hébreux nous est connue par la Bible. Plusieurs affections cutanées sont mentionnées, difficiles à identifier, et bien peu de traitements. Son apport réside surtout dans l’interdiction de la magie et dans la prévention par l’isolement des malades, ainsi que dans une hygiène corporelle et nutritionnelle développée.

Plusieurs affections dermatologiques sont mentionnées dans la Bible :

- La tsara‘at du Lévitique, qui rend impur, est décrite comme curable et a cependant été traduite par « lèpre ». Elle recouvre en fait de nombreuses dermatoses comme, probablement, le psoriasis (sapah’at), la leucodermie, le vitiligo (baheret), ou le favus, et désigne tout aussi bien des moisissures des tissus ou des murs. Moïse (Ex. 4, 6), Miriam (Nom. 12, 10) ou Na‘aman (2Rois 5), ont été atteints d’une tsara‘at ; bien que roi, Ozias, frappé de tsara‘at, est soumis à une sévère quarantaine (2Chr. 26, 21), mais il semble que la tsara‘at dans le reste de la Bible ne corresponde pas à la même entité nosologique que celle du Lévitique.

- L’alopécie, (qarah’at) (Lév. 13, 42).

- L’« inflammation éruptive et pustuleuse » (sheh’in poreah’ aba‘bu‘ot) dont sont frappés les Égyptiens (Ex. 9, 9), est probablement le pemphigus [149]. 

- L’éruption égyptienne (sheh’in mitsrayim), l’éruption sèche (garav) et les croûtes (h’eres) dont sont menacés les Hébreux (Deut. 28, 27). 

- Les verrues ou kératoses (yabelet), les lichénifications (yalefet) qui invalident les sacrifices (Lév. 22, 22).

- Le sheh’in ra‘, ou ulcère malin de Job.

- Le sheh’in dont est atteint le roi Ezéchias et que soigne le prophète Isaïe par l’application d’un gâteau de figues (Is. 38, 21). 

- Les blessures, désignées par le terme générique maka, comprennent : maka teriya, blessure ulcérée ; maka ‘anusha, blessure incurable ; petsa‘, blessure due à une arme tranchante ; h’abura, contusion.

Les traitements et remèdes bibliques ne comportent ni incantations ni rites magiques. Le traitement surnaturel des morsures des serpents venimeux par l’observation du Serpent d’Airain (Nom. 21, 9) semble cependant faire exception. Le caractère fatal de ses morsures et le fort poids mythique du serpent pourraient expliquer ce recours à un remède surnaturel. Le Talmud loue d’ailleurs le roi Ezéchias pour avoir détruit le serpent de Moïse dont il dit qu’il était devenu à son époque objet d’idolâtrie.

La thérapeutique biblique consiste en bains, onctions d’huiles ou de baumes, emplâtres, bandages des blessures et fractures osseuses… Parmi les drogues mentionnées, on trouve la myrrhe, qui est en fait le baume de La Mecque (ou baume de Galaad, ou encore balsamum), résine du Balsamodendron gileadense, et non la myrrhe que nous connaissons comme étant la gomme du Commiphora abyssinica [28] ; la cannelle ; la casse ; le nitre ; les figues…

Mais si la lutte humaine contre les maladies a là un caractère rationnel, n’y est pas interdit, bien au contraire, le recours à Dieu par la prière. 

Grèce

Dans les poèmes homériques, il n’est à peu près pas question de maladies internes. Les blessures des guerriers sont traitées par des drogues pulvérulentes et un bandage contentif.

Asklépios, Esculape, roi de Thessalie, fut à la fois guerrier et médecin. Il fut plus tard divinisé et devint le dieu de la médecine qui « guérit les blessures, les fièvres, les douleurs, par de doux enchantements, des potions calmantes, des incisions, des applications externes ». La médecine est alors sacerdotale, exercée par les prêtres asclépiades dans les temples d’Esculape.

Une révolution est accomplie par le Grec Hippocrate de Cos (460-377 av. J.-C.), qui détache la pharmacie et la médecine des concepts religieux et magiques et introduit une nouvelle éthique médicale (serment d’Hippocrate). La Collection Hippocratique mentionne trois à quatre cents drogues différentes. Sa thérapeutique consiste en remèdes acquis par l’expérience et est débarrassée de la magie. Hippocrate est le premier à décrire la cicatrisation des blessures en première et deuxième intention, à exiger des chirurgiens qu’ils aient les mains et les ongles propres, et que l’eau qu’ils utilisent soit pure ou bouillie [128]. Il est l’auteur de la première grande œuvre dermatologique. Dans ce domaine, il dispose d’huiles et d’onguents. L’huile pouvait être d’olive pure ou composée (huile rosat). Ses onguents pouvaient être de composition complexe. Il nommait « cérat » ceux composés principalement d’huile et de cire. Un onguent destiné à ramollir les tumeurs et à nettoyer les plaies, par exemple, avait pour composants de la graisse d’oie, de la résine de lentisque, et de la cire. Le tout était fondu avec de l’huile de rose. Hippocrate a également recours à des principes d’hygiène et à la balnéation. Il établit des règles d’observation clinique qui apportent, entre autres, une connaissance nouvelle des affections cutanées. La terminologie dermatologique de la Collection Hippocratique se retrouve en partie dans la Septante et le Talmud et comprend de nombreux termes qui subsistent dans les appellations modernes : alopekes : alopécie ; anthrax ; ekthymata : ecthyma ; elkos : ulcus ; eskari : escarre ; lèpra et psorè, se retrouvent dans « lèpre » et « psoriasis » mais désignent une dermatose squameuse, la lèpre véritable n’étant pas connue à cette époque en Grèce ; leuchen : lichen ; phluktainai : phlyctène…

Les maladies de la peau ne sont cependant pas, pour Hippocrate, de véritables maladies, mais seulement les manifestations externes de désordres systémiques. Il écrit :

De même que l’alphos, le prurigo, la psora, l’alopécie, la lèpra elle aussi résulte de la phlegme. C’est plutôt une difformité qu’une maladie.

Les vésicules et les pustules étaient considérées par les Grecs comme le résultat d’un processus salutaire de purification qui permet à l’organisme de se débarrasser des humeurs nocives. Les traitements choisis consistaient par conséquent en purgatifs et saignées. Peu de traitements locaux étaient employés [44].

Alexandre le Grand inclura dans son empire la Perse et la Judée qui auront alors directement accès à la médecine grecque. Il aurait été lui-même à l’origine de la diffusion de l’aloès [18]. Les échanges ne furent pas unilatéraux, les Perses avaient notamment déjà servi d’intermédiaires entre les Grecs et la médecine hindoue. Ainsi, la théorie des humeurs est décrite au deuxième millénaire avant l’ère chrétienne dans les anciens textes védiques, et doit traverser la Perse pour atteindre Cos et Cnide. L’idée que l’homme naît du microcosme vient de Perse et était déjà mentionnée par Zoroastre. Un livre attribué à Hippocrate, « Peri Ebdomadon », contient beaucoup de notions d’origine perse [90]. Hippocrate raconte d’ailleurs, dans ses lettres, qu’il fut invité par le Roi des Perses.

Les rois achéménides Cyrus et Darius, nous rapporte Hérodote, avaient des médecins égyptiens. Des médecins grecs exerçaient en Perse avant la victoire d’Alexandre le Macédonien. L’histoire de l’Orient antique est bien intriquée…

La conquête d’Alexandre mit fin à la dynastie des Achéménides. Pendant la période suivante, celle des Séleucides (323 av. J.-C. - 129 ap. J.-C.), l’influence persane sur la médecine ne fut pas très grande. Tout ce qui nous est connu de cette époque se trouve dans la médecine juive, telle qu’elle nous fut transmise par le Talmud de Babylone et dans le livre d’Asaph le Juif, parmi les remèdes rapportés au nom des savants persans [90].

À la mort d’Alexandre (323 av. J.-C.) est fondée en Égypte, par un de ses lieutenants, la dynastie des Ptolémées. À Alexandrie, où vit déjà une importante diaspora judéenne, les études médicales allient la méthode et le savoir des Grecs aux connaissances de l’Égypte. La thérapeutique y fait appel, entre autres, au soufre, pour le traitement de la teigne [125].

Archigenes est apprécié pour l’efficacité de son traitement des maladies cutanées. Kriton rédige un traité de cosmétologie. Ruphos donne une description fidèle de la peste bubonique.

Théophraste (370-285 av. J.-C.) est le plus célèbre botaniste de l’Antiquité, son « Historia plantarum » traite aussi de la préparation de drogues végétales et de parfums. Il tira une partie de son information de ceux qui suivirent l’avancée des armées d’Alexandre vers l’est [128].

Rome

Aux iiie et iie siècles av. J.-C., la médecine était peu estimée des Romains. Elle resta aux mains d’esclaves, de marchands ambulants de médicaments (pharmacopolæ) ou spécialisés dans la vente d’onguents (unguentarii). Au ier siècle, les médecins vont se former à Cos ou Alexandrie et élèvent ainsi le niveau de la médecine romaine.

Aulus Cornelius Celsus, ou Celse, rédige, au Siècle de l’empereur Auguste (27 av. J.-C. à 14 ap. J.-C.), une encyclopédie dont la partie médicale nous est parvenue. De Medicina compile en fait les œuvres de Menekrates, médecin de l’empereur Tibère. Le livre V comprend une classification des médicaments selon leurs propriétés, qui peut être considéré comme une véritable pharmacopée. Entre autres, la myrrhe, les limaçons pilés, cicatrisent les blessures ; le nard, le cistus, le bitume, sont classés comme remèdes maturatifs ; le vert-de-gris, l’orpiment, des détersifs ; l’alun, le fiel , sont corrosifs ; l’antimoine, les escargots bouillis, des émollients. Il met l’accent surtout sur les préparations externes. À deux reprises, il recommande une mixture préparée par un Juif [52]. Celse décrit une quarantaine de maladies cutanées [90]. Il le fait si magistralement qu’une affection suppurée, due à des champignons microscopiques, sera appelée de son nom : le Kérion de Celse. Il recommande un excellent remède contre la « gale », probablement un eczéma : c’est un cérat composé de soufre, de goudron, de cire et d’huile mêlés ensemble [44]. La Judée, réduite alors à l’état de province, fait partie du monde romain (depuis l’an 6 ap. J.-C.). Tibère, qui régna de 14 à 37, y avait Ponce-Pilate pour préfet. Menecrates, médecin de Tibère, inventa l’emplastrum lytargyri, composé de suint de porc, de litharge, de racines de guimauve et d’huile [103].

Pline l’Ancien (32-79), dans son « Histoire naturelle » qui compile toute la thérapeutique de son époque, cite lui aussi plusieurs maladies de la peau. Il insiste, entre autres, sur l’elephantiasis, la lèpre, alors peu connue à Rome, qu’il dit importée d’Égypte, où elle était endémique, du temps de Pompée le Grand. Parmi divers traitements, il mentionne [103] : l’emploi de crottes de rats avec de la fleur d’encens, ou l’application d’un lézard ouvert en deux, pour ouvrir les bubons ; l’application d’urine de merle pour faire disparaître les cors, et d’urine de chien contre les verrues ; la prescription de cendre de tête de chien brûlée fraîche pour les ulcères des testicules ; le traitement de l’érysipèle par des cataplasmes de vers de terre et de vinaigre, avec un grillon écrasé tenu dans la main ; l’application d’une araignée, avant qu’on ait prononcé son nom, sur les furoncles ; celle de cervelle de hibou et de fleur de nitre contre la gale ; la cire des oreilles, surtout de celles d’un blessé, pour guérir la piqûre des scorpions ; le lait de femme comme antidote des venins ; le traitement des morsures de chien enragé par la laine de bélier noir imbibée de sang menstruel… L’aspect repoussant de beaucoup de ces médicaments peut être rattaché à un principe de la pensée magique : plus un médicament est répugnant, a une saveur désagréable, plus il doit être efficace pour chasser les esprits malfaisants qui sont à l’origine de la maladie [28].

Andromachus, médecin de Néron, donne la formule d’un électuaire qui ressemble beaucoup à l’antidote de Mithridate : la galène, auquel Criton, médecin contemporain de Trajan, donnera le nom de « thériaque », le fameux antidote contre les morsures de serpent. Cette thériaque se voulait être une panacée et contenait de très nombreuses substances, parmi lesquelles de l’opium, du bitume sec de Judée, des trochisques de vipères…

Dioscoride (50-100), chirurgien dans les armées de Néron, écrit « De Universa Medicina », un traité de thérapeutique dans lequel de nombreuses formules d’emplâtres et d’huiles [125] sont conseillées dans le traitement des maladies de la peau. Cet ouvrage, qui s’inspire des Grecs Théophraste et Krateus, restera la base des ouvrages de matière médicale jusqu’au xviie siècle.

Le Romain Scribonius Largus, au premier siècle, rédige le premier formulaire général qui se consacre uniquement aux activités pharmaceutiques [130].

Galien (130-201) est né en Asie Mineure et fit une partie de ses études à Alexandrie. Il importa à Rome la science des Grecs. Il faut signaler sa contribution à la pharmacopée dermatologique ; en effet, son talent est particulièrement remarquable dans la formulation de ses onguents, emplâtres, lotions, vinaigres, liniments et huiles, mais l’adjectif « galénique » a pris plus tard un sens beaucoup plus général [128]. De son œuvre imposante, la dermatologie reçoit l’apport d’une monographie : « Sur les tumeurs pathologiques ». La théorie pathologique de Galien combine la théorie des humeurs d’Hippocrate, la théorie pythagoricienne des quatre éléments — le feu, chaud et le sec, l’air, chaud et l’humide, la terre, froide et sèche, l’eau, froide et l’humide — et sa propre doctrine des quatre tempéraments. La maladie provient d’un trouble des humeurs qui doit être combattu par des médicaments froids ou chauds, secs ou humides. Ces idées se maintiendront jusqu’à la Renaissance !

Galien préconisait de la cendre d’écrevisses de rivière contre la morsure de chiens enragés. Il appliquait également, sur la morsure, un emplâtre composé de poix et d’opopanax.

Les médecins romains ont donc développé les sources grecques. Ils nous ont laissé la description de la lèpre, du kérion, du furoncle, et du zona, et ont enrichi le vocabulaire dermatologique [37].

Le schisme de l’empire romain à la mort de l’empereur Théodose (395) donna naissance à la civilisation byzantine.

Oribase, Paul d’Égine, se contentèrent de recopier les écrits des Anciens. Ils ont ainsi permis la conservation de textes qui passeront aux médecins arabes par l’intermédiaire des traductions araméennes ou syriaques des nestoriens et des Juifs de Perse. Les livres des anciens Grecs ont été traduits à partir du ve siècle, après l’avoir été en hébreu à une période encore antérieure. Il est possible, par exemple, de voir au British Museum un manuscrit syriaque qui traduit Galien, dont l’auteur est Sergius, un médecin de Reisha-‘Eina (Théodosiopolis) qui a étudié à Alexandrie, et est mort en 536.

Perse

Au iiie siècle, une dynastie nouvelle, celle des Sassanides, avait pris le pouvoir en Perse. Le roi Shapur Ier (ou Sapor Ier) s’intéressait aux sciences, à la médecine, et fit traduire de nombreux ouvrages grecs et indiens. Au ive siècle, son petit-fils Shapur II fait venir le médecin grec Théodose dans sa capitale, Gunde-Shapur. Il a donné son nom au sirop de pommes, le sirop de Sapor [18].

Une des principales causes de la diffusion de la science grecque dans les pays de langue araméenne furent les controverses religieuses qui opposaient entre eux les chrétiens vivant dans les pays de langue grecque, et les persécutions qu’ils subissaient dans d’autres pays [90]. La grande École des Sciences « La Faculté Persane » avait été fondée en 373 à Edesse, en Syrie. Un hôpital important y était annexé. Elle comprenait une section médicale où l’enseignement se faisait à la fois en araméen, en hébreu, en grec et en persan. Mais en 431, Nestor, le patriarche de Constantinople, n’admet pas la Vierge comme mère de Dieu. C’est le schisme et la secte des disciples de Nestor, jugée hérétique, est chassée d’Edessa et la faculté de médecine finalement fermée en 489 (cette période correspond à l’époque qui va de la troisième à la sixième et dernière génération d’Amoraïm babyloniens). Les nestoriens sont alors contraints de se réfugier en Perse. De même, les monophysites, chassés de Syrie au vie siècle, apportent avec eux en Perse des livres médicaux et philosophiques grecs. Les nestoriens créèrent dès 530 une académie où fut donné un enseignement médical, à Gundi Shapur, dans cette Perse des Sassanides qui voit alors la clôture du Talmud. Cette école servit, dit-on, de retraite à des savants juifs. Il y avait près de l’école un important hôpital dans lequel les jeunes disciples recevaient des leçons cliniques [64].

Le roi Chosroès Ier (531-579) encouragea le développement des sciences médicales. Il se fit accompagner aux Indes par le nestorien Burzuya afin d’y étudier l’état sanitaire du pays. Il en ramena le jeu d’échecs, la connaissance de l’algèbre, du système numérique « arabe » avec le chiffre zéro, etc., et plusieurs traités médicaux hindous. Ces traités furent d’abord traduits en pahlavi (persan littéraire), puis en arabe dès le viie siècle. Le même roi Chosroès, dans le traité qu’il signa avec l’empereur romain Justinien, stipulait que le médecin Tribunus, demeurant en Palestine, devait lui être envoyé pour une période de douze mois.

Les Arabes

Après la bataille de Nihavand (en 642, an 20 de l’Égire), les Califes de Bagdad accordent leur protection à l’académie de Gunde Shapur qui leur fournit leurs premiers médecins. Les connaissances des Grecs, des Perses et des peuples voisins sont traduites en arabe, ainsi que les pandectes médicinales du prêtre et médecin Aharun d’Alexandrie qui décrivent la petite vérole et le bubon pesteux.

À cette époque encore, les Juifs jouèrent un rôle important comme médiateurs. Le premier traducteur d’ouvrages médicaux syriaques en arabe est un médecin juif persan, Masserjawa, de la ville de Basrah. C’est lui qui a traduit le traité d’Aharun, intitulé « Kalbu », en 683. Il a en outre composé des traités médicaux. De fidèles traductions présentèrent aux Arabes, dans leur propre langue, les écrits d’Hippocrate, de Dioscoride et aussi des philosophes comme Platon, Aristote et les néo-platoniciens. Ainsi se sont constituées les sources des médecins de langue arabe, pour la plupart perses, tels Sérapion, Rhazès, Al-Abbas, qui contribuèrent de façon très importante au développement de la dermatologie, et surtout d’Ibn Sina (Avicenne, 980, 1037) qui rédigea le « Canon », vaste synthèse des connaissances médicales de l’époque.

De nombreux médecins juifs de l’école arabe écrivirent des œuvres pharmaceutiques [107] : Isaac Israéli (Isaac Judæus, ixe - xe siècle), qui a écrit en hébreu le « Sefer Ha-Yaqar » dont quelques-uns des remèdes sont tirés du Talmud ; Donnolo (xe siècle), un des premiers auteurs pharmaceutiques d’Europe ; Ibn Djana (xie siècle) ; Ibn Beklaresh (xiie siècle) ; Moshe ben Maïmon (xiie siècle), plus connu sous le nom de Maïmonide, grand législateur talmudique et auteur de plusieurs traités médicaux, dont notamment le « Traité des poisons et antidotes » ; Al-‘Attar (xiiie siècle) ; Nathan ben Yoel Falaquera (xiiie siècle), dont l’œuvre « Tseri Ha-Guf » (« Baume du corps ») donne sa terminologie à la fois en hébreu et en arabe ; Salomon Ha-Qatan de Montpellier (xiiie siècle)…

Les Arabes ont apporté, notamment, des médicaments nouveaux (purgatifs), de nouvelles préparations pharmaceutiques (sirops, juleps, robs, loochs), et le coton pour panser les plaies.

Europe et France

Dans l’empire romain d’Occident, bientôt submergé par les invasions des barbares, les sciences médicales ne progressent guère. Seuls les moines et les prêtres assurent un enseignement basé sur les Évangiles et la toute-puissance de Dieu. Ils installent dans les couvents les premiers hôpitaux, comme celui de saint Benoît, au mont Cassin (529), qui permettent l’acquisition de quelque expérience thérapeutique et clinique. Il faudra attendre sainte Hildegarde (1093-1179), auteur de Causae et curae pour disposer d’un début de phytothérapie et d’une description d’un ensemble de maladies cutanées avec, notamment, celle d’un petit animal indiqué comme agent de la gale [13].

Les connaissances de l’Orient antique empruntent diverses voies pour parvenir en France.

Les Juifs arrivèrent très tôt dans le sud de la Gaule, alors romaine. Il y eut des médecins juifs dans l’Empire franc dès le vie siècle, qui amenèrent avec eux les connaissances du Talmud et de l’Orient. Le commerce des épices et des drogues était au Moyen Age, pour la plus grande partie, l’affaire des Juifs. Ceux-ci jouissaient sous Charlemagne de divers privilèges. Ils ont importé des drogues exotiques en grande quantité en Europe ; les médecins de l’Occident purent prendre connaissance de maints remèdes jusque-là inconnus [52]. Le savant babylonien Rabbi Makhir est envoyé par Harun al Rachid en France, à la cour de Charlemagne, en tant qu’interprète. Il a introduit le premier traité médical hébreu en Europe, le « Livre des Drogues » (Sefer Ha-Refu’ot) d’Asaph Judæus [115] et a fondé l’école talmudique de Narbonne. Dans cette école, comme dans celle de Lunel et les autres écoles du Midi de la France, l’enseignement n’était pas seulement religieux, mais aussi scientifique et, plus particulièrement, médical. Les Talmudistes du Midi suivaient en cela l’exemple donné à cette époque par une grande partie des Juifs qui avaient du savoir, Maïmonide étant le plus remarquable, et qui avaient fait de la médecine une de leurs études favorites. De plus, les discussions sur les controverses juridiques du Talmud conduisaient nécessairement les Docteurs à développer des questions scientifiques du ressort de l’histoire naturelle, de l’anatomie, de la médecine… 

Dès le ixe siècle existent donc dans le bas-Languedoc des écoles rabbiniques de grammairiens et de médecins, à Lunel, à Narbonne, à Béziers, à Arles, à Tarascon… Les Tibbonides de Lunel, originaires de Grenade, traduisent des livres médicaux de l’arabe en hébreu et de l’hébreu en latin. Ces écoles du Languedoc et de Provence restèrent en relation avec les écoles juives de Tolède, de Cordoue, de Grenade où la médecine s’enseignait avec un soin tout particulier [64].

À Salerne, en 940, dans ce sud de l’Italie où le grec est encore en usage, des médecins, des clercs et des laïcs fondent la première académie d’Occident. La légende rapporte [64] que l’École de Salerne aurait été fondée par quatre médecins : Salernus (napolitain), Abd-Allah (sarrasin), Pontus (grec) et Élisée (juif), qui enseignaient dans leur langue, en latin, en arabe, en grec et en hébreu donc. Ils pouvaient ainsi avoir accès à tous les textes médicaux antiques ou de leur époque. L’École atteint son apogée au xie siècle.

Un des élèves de R. Abbun, professeur à l’École de Narbonne, institue l’enseignement de la médecine à Montpellier vers 1025. Il compose un ouvrage médical, « Le livre de la guérison de Montpellier », et enseigne en hébreu. L’École de Montpellier rivalise alors avec celle de Salerne. Les médecins chrétiens qui remplacèrent plus tard les Juifs dans cette première faculté de médecine, enseignaient aussi en hébreu et en arabe, comme à Salerne. Ils passèrent ensuite au latin et au provençal, puis enfin au français.

Influences subies par le Talmud

La période concernée par le Talmud s’étend, en gros, du iie siècle av. J.-C. au vie siècle ap. J.-C. Les événements historiques de cette période ont eu une profonde influence sur les modes de vie et de pensée des Juifs, et donc aussi sur leur médecine.

Toute l’histoire juive antique s’inscrit dans celle des grands empires où sont nées et se sont développées les sciences médicales : Babylone, Perse, l’Égypte des Ptolémées, Grèce, Rome, Byzance, Bagdad… Parce qu’elle est minoritaire, dominée, à la fois chez elle et partout ailleurs en exil, par des puissances étrangères, la société juive est largement ouverte à toutes les influences. La médecine du Talmud a donc, de façon certaine, subi de nombreuses influences de la part des autres civilisations.

L’influence des Perses et des Hellènes ne fait aucun doute, celle de ces derniers notamment, à cause de la multiplicité des termes grecs employés dans l’anatomie, la pathologie et la thérapeutique du Talmud. Les principales formes médicamenteuses employées par les Gréco-Romains, ainsi que de nombreux principes actifs, se retrouvent dans les textes talmudiques. Cependant, nous n’avons trouvé, pour notre part, dans le domaine dermatologique, que peu de termes ayant une origine grecque patente. Nous citerons : nomi, de nomhv, nomè, tumeur ; ttingana, de thvganon, teiganon (ou phvganon, peiganon), la rue ; teryaqa, de qhriachv, la thériaque ; isplenit, emplâtre, de splhnivon, splenion, melugma, de mavlagma, malagma, cataplasme. Il est remarquable que ce soient principalement les bandages et pansements qui sont désignés par des termes grecs. Nous savons que les Hellènes se préoccupaient particulièrement de soigner leurs guerriers. L’influence de la civilisation grecque a commencé à se faire sentir en Judée aux environs du iiie siècle av. J.-C. Elle fut tellement forte qu’elle souleva l’opposition des Maccabées et les poussa à la révolte contre l’occupant .

À l’époque du Second Temple, apparaît la secte des esséniens, décrite par Josèphe, Philon et Pline. Les « Fils de la Lumière », ainsi qu’ils se nomment eux-même dans un des fameux « Rouleaux de la Mer Morte » qui leur a été attribué, entendent combattre les « Fils des Ténèbres », leurs concitoyens qu’ils jugeaient par trop hellénisés. Une des interprétations du nom de cette secte, ’isi’im, pourrait être « médecins », nom qu’ils partageraient alors avec les ascètes du judaïsme alexandrin, les « thérapeutes ». Pratiquant eux aussi un mode de vie ascétique, ils accordaient la plus grande importance à la pureté corporelle. Ils s’immergeaient souvent dans des bains rituels froids, des miqwaot, tels ceux dont les ruines ont été découvertes près de la Mer Morte, et s’habillaient de lin blanc. Certains voient dans leurs pratiques une influence des pythagoriciens [114]. Ils étudiaient et ramassaient des herbes médicinales, mais il semble qu’ils étaient surtout des mystiques qui faisaient surtout appel à la prière, au jeûne ou aux amulettes. L’attitude des pharisiens apparaît, de façon générale, plus rationaliste ; les esséniens ont donc probablement peu influencé la thérapeutique talmudique.

La rédaction de la Mishna, la partie la plus ancienne du Talmud, correspond à peu près à la mort de Galien (131-201). Nous savons que celui-ci s’est rendu en Palestine après avoir quitté Rome en 166 : il raconte qu’en route pour sa ville natale Pergame, il « collecta des minerais de cuivre à Chypre, des baumes de Guiléad (ou Galaad) en Palestine et de l’asphalte de la Mer Morte 
 » [112]. Il est clair que l’influence grecque a été prépondérante, notamment celle de l’école d’Alexandrie [73]. Cependant, pour ce qui est de leur conception de la maladie, les Docteurs n’ont pas adhéré aveuglément à la théorie des humeurs. Ils ont élaboré leur propre pathologie anatomique [149].

Il existait de nombreuses ressemblances entre les Juifs et les Perses, dans leurs coutumes, leurs croyances et leurs légendes. Cela n’est pas étonnant, les principaux centres du judaïsme, la Judée, l’Égypte, la Babylonie, ne furent-ils pas tous sous la domination perse pendant plus de deux siècles (539 à 333 av. J.-C.) ? L’Exil babylonien, lequel devint le principal centre du judaïsme tout entier, persista sous le règne des Perses et la religion avesta, jusqu’à la conquête arabe (milieu du viie siècle). Les Perses ont donc toujours été en contact étroit avec les Juifs. Il faut garder à l’esprit que le Talmud de Babylone fut composé à l’époque et dans le pays des Sassanides (ils régnèrent de 226 à 642). Il est difficile de savoir lequel des deux peuples a reçu de l’autre, ou encore s’ils ont tous deux puisé à une source commune plus ancienne (l’Assyrie et la Babylonie ancienne). L’influence a probablement été réciproque.

On trouve une opposition farouche au dualisme mazdéen dans le Talmud (San. 39a). La croyance à l’existence du Dieu du Bien (Ahura Mazda, Hormiz dans le Talmud) en lutte éternelle contre le Dieu du Mal (Ahriman, Ahyurmin dans le Talmud) est formellement rejetée : le Talmud affirme qu’un seul Dieu est à la source du bien comme du mal. D’autres croyances ont par contre marqué le judaïsme de façon importante : croyance dans « la vie future », dans le principe d’une récompense ou d’un châtiment dans l’autre monde, croyance dans le Messie et la résurrection des morts. De nombreuses superstitions babyloniennes, l’astrologie, tout un panthéon d’anges et de démons, des pratiques magiques ou divinatoires, l’utilisation des amulettes, la crainte du mauvais œil, passèrent également dans le Talmud de Babylone [90], malgré les puissants interdits bibliques.

Le Talmud de Jérusalem, rédigé en Palestine, s’est trouvé, lui, directement sous l’influence romaine puis byzantine. Les relations entre Juifs et Romains étaient très étroites. L’empereur Marc-Antoine avait, par exemple, demandé à R. Yehuda le Prince, le compilateur de la Mishna, de lui envoyer un de ses disciples pour soigner ses esclaves. Cela confirme, si besoin était, que les Tanaïm possédaient bien les connaissances profanes de leur époque. Les relations entre les Juifs et les Romains ou les Byzantins auront des fortunes diverses : plus tard, vers 300 ap. J.-C., saint Basil aura pour médecin personnel un Juif nommé Ephraïm. Mais saint Jean Chrysostome (347-407), saint Jérome, puis l’empereur Théodose se mettront en campagne contre les médecins juifs. À cette même époque, cependant, Gelasius, évêque de Rome, avait comme médecin personnel un Juif du nom de Telesinus qu’il appelait « l’ami de mon âme » [105].

Bien que nous n’en ayons pas la preuve, nous pouvons présumer que quelques-uns des Docteurs du Talmud reçurent l’enseignement des écoles médicales helléniques des pays voisins (Edesse, Nisibe, Alexandrie) qui florissaient à cette époque. Qu’ont-ils reçu des Nestoriens, les porte-étendards de la médecine et de la science au ve siècle ? Il est difficile de le préciser, mais il est sûr que l’influence de leurs écoles a été très grande, non seulement à cause de leur proximité géographique, mais aussi à cause de la langue syriaque employée par les nestoriens : elle n’est rien d’autre qu’un dialecte araméen très proche de ceux parlés par les Juifs de Palestine et de Babylone, qu’ils ont donc pu facilement comprendre.

Il apparaît que des influences, principalement grecques, romaines et perses, se manifestent, mais les emprunts ont été introduits de façon sélective. Le monothéisme des Rabbins a su utiliser à son profit la philosophie grecque, l’eschatologie et l’angélologie babyloniennes, sans en être subverti.

Pour ce qui est de la médecine, plusieurs interdits ont pu jouer le rôle de filtres, bien qu’ils fussent levés en cas de danger pour le malade si, toutefois, le traitement était reconnu comme efficace : les interdits alimentaires ont éliminé la plupart des remèdes répugnants, et ceux portant sur les pratiques de magie et de sorcellerie ont limité l’emploi des thérapeutiques irrationnelles. L’attachement à la Loi Orale et au respect des interdits religieux a été le garant de l’autonomie politique et culturelle relative de la Diaspora. C’est probablement ce qui a rendu possible une dialectique d’ouverture et de refus autorisant l’assimilation de sources culturelles étrangères, sans perte de l’identité culturelle juive.

Devenir des connaissances thérapeutiques du Talmud
Cela est assez étonnant, mais la thérapeutique talmudique a eu peu d’influence sur la médecine médiévale, même pour des médecins remarquables comme Maïmonide ou Isaac Israéli, qui connaissaient parfaitement le Talmud. L’autorité des « Anciens », de Galien surtout, était si dominante, que toute autre pratique ou théorie médicale était considérée comme sans intérêt, ou même comme une hérésie.

Au Moyen Age, les Tosafot ont mis en doute la validité des anciennes thérapeutiques du Talmud et ont décidé qu’elles n’étaient plus actuelles : « Les médicaments du Talmud ne sont pas bons à notre époque » (Tos. M.Q. 11, 1). C’est une véritable mise au ban des applications de la médecine talmudique qui a été réalisée par la Halakha 
. Ses décisionnaires ont mis en garde contre l’usage des remèdes talmudiques qu’ils ne savaient plus identifier avec certitude. Ils pensaient aussi que la nature de l’homme et de ses maladies avait changé et que, dans des pays différents et des climats différents, ces remèdes ne pourraient avoir gardé leur efficacité. Ils craignaient également qu’un discrédit soit jeté, à cause de cela, sur le Talmud.

Les connaissances scientifiques nouvelles, bien que prises en compte par les décisionnaires, n’ont pas retrouvé, dans la pensée rabbinique, la place qu’avaient les anciennes dans le Talmud. Elles sont restées étrangères, des h’okhmot h’itsonyot, des « sciences extérieures ». N’est-ce pas là l’origine, pour le judaïsme, de la séparation moderne entre Sacré et Profane, d’une « religiosification » du Talmud qui, dans sa structure même, s’était opposé à dissocier ces deux domaines : Loi et Science, « Science du Qui et Sciences du Quoi 
 ». Pourtant, il apparaît à la lumière des sciences modernes que les règles d’hygiène du Talmud et beaucoup de ses connaissances thérapeutiques, pathologiques et anatomiques ont gardé leur validité. Cependant, quelques-uns des remèdes du « Sefer ha-Yakar » de Donnolo (ou Sabbataï ben Abraham, né à Otrante en 913) sont tirés du Talmud [52]. Si l’emploi des remèdes spécifiques du Talmud s’est perdu dans sa majeure partie, un très grand nombre de préceptes d’hygiène et de diététique, inclus dans le Talmud, se retrouvent dans le Mishneh Tora de Maïmonide et dans le Shulh’an ‘Arukh de R. Yossef Karo. Des règles concrètes de comportement et la valeur accordée à la santé sont donc passées du Talmud à la loi rabbinique. Celle-ci a conditionné un mode de vie pouvant prévenir les maladies et assurer un relativement bon état sanitaire des communautés juives. Ceci a certainement joué un rôle de premier plan dans leur aptitude à survivre.

Conclusion

La peau est perçue comme un organe protecteur, de couleur variable, d’origine maternelle. Plus significatif est le fait qu’elle s’avère porter l’enjeu de la sainteté de la personne humaine. La peau humaine, retirée d’un cadavre, n’est pas lévitiquement impure parce qu’elle est considérée comme ne faisant pas vraiment partie du corps, comme les phanères. Les Maîtres l’ont cependant déclarée impure afin d’interdire son emploi comme matière première, ce qui représenterait une profanation de celui qui est « image de Dieu » sur terre.

Les étiologies assignées aux dermatoses sont très diverses, rationnelles ou surnaturelles : mauvaise hygiène, hérédité, intoxications, contacts avec du cuir, transmission par le porc, transgressions diverses ou magie… À la grande variété des étiologies répond l’importance accordée aux règles d’hygiène et de prévention des affections dermatologiques.

L’histoire de la dermatologie est aussi ancienne que l’histoire elle-même. Les Hébreux, depuis Abraham jusqu’aux derniers maîtres du Talmud, au cours de plus de vingt siècles, ont rencontré toutes les grandes civilisations du Moyen Orient antique. Il en est né une science, riche, notamment, des dermatologies grecque, perse et byzantine, que les Maîtres du Talmud ont contribué à faire passer vers les mondes musulman et chrétien.

�. L’âme est comparée au sel. De même que celui-ci est inaltérable et conserve, celle-là est éternelle et sans elle le corps est voué à la putréfaction.


�. C’est cette teinte, celle de la peau des Hébreux, qui est la référence implicite de la loi lévitique.


�. Moïse est marié à une Ethiopienne ; la Reine de Saba aurait inspiré à Salomon le personnage de la fiancée du Cantique des Cantiques qui chante « Je suis belle et noire » et explique que c’est le soleil qui l’a brûlée.


�. Le terme bohaqan dérive de bohaq, qui désigne dans le Lévitique des taches blanches parsemées qui ne confèrent pas d’impureté. Il s’agit peut-être du vitiligo ou d’une mycose à Pytiriasis versicolor. L’hébreu moderne désigne l’albinos comme bohaqan et se sert du terme bohaq pour nommer le vitiligo.


�. Lawqan est probablement une forme sémitisante du grec leukos, blanc. Jastrow affirme que ce terme vient du grec leuvkh, leukè, et correspond à une sorte d’éléphantiasis . Le lawqan est pour lui une personne qui a des taches blanches sur le visage, mais le contexte présenté ici montre qu’« albinos » convient mieux.


�. Tout animal atteint de façon incurable est interdit à la consommation.


�. Assarius ou as italique, il valait le vingt-quatrième du dinar d’argent.


�. V. infra les notions de pur et d’impur, p. 155.


�. Rashi explique : « On voit une marque. »


�. Une deuxième version du même enseignement (H’ul. 122a) envisage une autre utilisation : « comme d’un tapis ».


�. Polypes, végétations, décrits comme une tumeur se développant dans le nez et dégageant une mauvaise odeur.


�. Tous ces termes se rapportent à la « lèpre » du Lévitique.


�. V. infra p. 179.


�. Elle est incurable, ce qui rend la victime impropre.


�. C’est donc un défaut permanent qui invalide le sacrifice.


�. Ce dernier terme est lié à la racine du verbe nava‘ qui signifie « couler », et suggère l’idée de liquide. Bu‘a désigne dans le Talmud une pustule ou une phlyctène.


�. Une « autre chose » est une façon de désigner un ensemble de choses répugnantes, innommables : une maladie de peau, généralement comprise comme étant la « lèpre » ; le porc ; l’idolâtrie ; la sodomie.


�. Les commentaires : un morceau de porc lépreux.


�. La Halakha demande que les rapports sexuels aient lieu la nuit et dans l’obscurité.


�. Trois grammes.


�. La moitié d’un sicle, sept grammes.


�. Qui peut avoir été l’objet d’un charme.


�. Nom d’un démon.


�. Nom d’un démon.


�. Cet auteur aurait vécu au viie s., au plus tard, en Palestine ou en Mésopotamie. Son œuvre, qui n’est apparemment pas influencée par la médecine arabe, décrit une grande quantité de remèdes simples et composés d’origine végétale, animale et minérale, dans toutes sortes de préparations. Il décrit 123 plantes médicinales et leurs propriétés thérapeutiques, et donne la terminologie grecque, latine et araméenne de chaque plante. Dans un chapitre intitulé « Médecine des pauvres », il conseille des remèdes peu coûteux, dont plusieurs en traitement de dermatoses, et encourage ses disciples à prodiguer leurs soins gratuitement aux nécessiteux [107].


�. [51] p. 15-16 et 196-197.


�. Cf. p. 205.


�. Mesure de capacité.


�. Appelé également « mumia » et « bitume judaïque ».


�. Voir par exemple le Mishneh Tora de Maïmonide, Hilkhot ‘Avodat Kohanim 18 ; le Kessef Mishneh sur le Mishneh Tora, Hilkhot De‘ot 4 ; le Maharil sur le Shulh’an ‘Arukh, Yorei De‘ah par. 167/b.


�. Pour reprendre une heureuse expression du Prof. G. Hansel.






